
FLEURANGE.

lumière, amour dont un déchirement soudain et une souffrance
aiguë vous ont empêchée d'éprouver la nature périssable, et vous
ont épargné la douleur d'une irréparable déception !

" Encore une fois, Fleurange, à genoux 1 et rendez grâce ; puis
debout et agissez. Point d'affaissement sur vous-même, point de
souvenir complaisant de vos désirs trompés de vos peines souf-
fertes. Courage I votre cœur, a été faible et fasciné, mais jamais
encore votre volonté n'a cessé d'être forte, et quelque rude que fût
le chemin du devoir, il vous a suffi de le regarder, pour y marcher
sans défaillance. , Courage ! vous dis-je, vous vivrez,-et vous ferez
mieux que vivre,-vous guérirez et v6us vous souviendrez de cette
heure qui vous parait si sombre, comme de celle qui l'aura pré-
cédé le jour véritable qui doit éclairer votre vie.

" Au premier moment, cette lettre ajoutera à votre tristesse et
vous vous trouverez privée de tout, même de la consolation que
vous attendiez de moi ; mais ne cédez pas à la tentation de brùler
ces pages, lorsque vous les aurez lues. Gardez-les pour les relire,
et, soyez-en certaine tôt ou tard, le jour viendra où une douce pro-
messe de bonheur répondra au fond de votre cœur à cette lecture.
Vous comprendrez alors quels sont pour vous les voux de votre
mère Madeleine, car ce jour-là ma Fleurange, ils, seront ex-
aucés ... "

Cette réponse à la lettre écrite par Fleurange pendant la nuit
agitée qui avait suivi son entrevue avec la comtesse Vera, nous ne
la mettons pas sous les yeux du lecteur à l'époque où, au retour de
son triste voyage, elle lui parvint à Rosenhain ; mais deux ans
après ce jour, un soir d'été, où, assise près de la rivière, sur le
banc du jardin, la jeune fille relisait ces pages pour la seconde
fois.

L'aspecL de celle que nous retrouvons à cette place était quelque
peu altéré. Une cruelle maladie, suite des émotions et des fatigues
endurées deux ans auparavant, avait mis sa vie en danger, et à sa
longue convalescence avait succédé un mal plus lent, plus profond,
plus difficile à guérir, contre lequel tous les remèdes, même celui
d'une volonté énergiquement résolue à les seconder, étaient long-
temps demeurés impuissants.

Pendant cette phase de faiblesse, jusque-là inéprouvée, la vie
était devenue pour Fleurange nouvelle et difficile. En effet, pen-
dant longtemps, il avait fallu renoncer à combattre par l'activité
des devoirs remplis la double langueur de la maladie et de la tris
tesse, supporter l'inaction sans la rendre pour elle-même et les
autres un tourment de plus ; en un mot, faire sur elle-même un
constant et silencieux travail : elle l'accomplit toutefois en accep-


